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outsideuse, trop punk. Et le 
théâtre, ce sont des gens bienveil-
lants, mais tout le monde est à 
côté de ses pompes. C’est vrai-
ment un milieu d’intellos de 
gauche qui pensent avoir un re-
gard sur le monde et qui sont to-
talement déconnectés. Bref, ça 
m’a convaincu de refaire de la 
musique et de monter le groupe 
Schlaasss. 

Quelles sont vos influences 
musicales ? 
En termes d’influence, j’écoutais 
beaucoup de rap petite et pré-
ado : Coolio, des compils de maga-
zines, les Fugees. J’écoutais Sky-
rock et NRJ. Mais j’ai aussi 
beaucoup écouté de blues, j’ai eu 
une période un peu rock. J’ai cru 
que j’étais la réincarnation de Jim 
Morrison et j’ai vomi sur sa tombe 
au Père Lachaise tellement j’étais 
émue. J’ai eu une grande période 
de soul des années 60, j’ai écouté 
des trucs de métal. 
C’est très éclectique mais le plus 
important reste le rap, qui pour 
moi contient toutes ces in-
fluences. 

Les gens semblent avoir du 
mal à définir votre musique. 
Comment la qualifieriez-vous ?
Je ne peux pas la qualifier, donc 
j’ai dit trap-love. Par exemple 
dans la mixtape Minouche Mafia, 
il y a des morceaux très rap, il y a 
de la variété. Je n’ai pas de convic-
tions de forme, je m’en fous. Mais 
c’est compliqué dans le business, 
c’est beaucoup plus simple d’être 
calibrée. 

Pour y voir plus clair, 
parlez-nous un peu du contenu 
de la mixtape Minouche Mafia. 
Déjà, l’idée de la mixtape, ça vient 
de la culture rap. Ce n’est pas tra-
vaillé comme un album homo-
gène. Avec les concerts qui s’en-
chaînent, j’avais envie de sortir 
les morceaux que j’ai faits pour 
Cœur. Elle contient des chansons 
qui sont déjà sorties comme Féé-
rie ou Chrysanthème. Et il y a de 
nouvelles chansons comme 

Kawaii Karma [sortie le 26 février]. 
Cette mixtape permet de fixer le 
tâtonnement et l’éclectisme de 
Cœur jusqu’à maintenant. On 
s’est posé la question de sortir plu-
tôt un EP hyper cohérent, mais je 
me suis battue pour dire non. Je 
défends dans la musique ce que je 
défends dans la vie. Je ne peux pas 
dire « on peut être imparfait·e » et 
ne sortir que des morceaux hyper 
aboutis. D’ailleurs, l’outro de la 
mixtape s’appelle 1 pour signifier 
que ce n’est que le début. 

Vous dites que les morceaux de la 
mixtape partent dans tous les 
sens, mais si on se penche sur les 
textes, on trouve surtout une 
réflexion autour de l’amour. 
Oui, carrément. Je suis une per-
sonne très sensible. Et j’ai un peu 
mis ça de côté avec Schlaasss. Je 
pense également que j’ai un pro-
blème de virilité mal placée. Je me 
suis rapidement dit qu’avec mes 
armes de femme, je ne pourrai 
pas faire ce que je veux dans le 
monde. Donc, j’ai fait le pélo ou la 
petite fille et je me suis beaucoup 
cachée. Artistiquement, c’était in-
téressant mais j’ai aussi eu la sen-
sation que ça me dominait.
J’ai eu la chance de pouvoir es-
sayer des morceaux plus doux 
avec Bonetrips et Nicolas Steib, les 
beatmakers avec qui je travaille 
sur ce nouveau projet solo. Et le 
thème de l’amour est venu de tous 
les textes que j’avais et dont je ne 
faisais rien. 

L’amour dont vous parlez, c’est 
un amour révolté, loin d’être 
mièvre. 
Mais parce que l’amour c’est ça. 
La vie, c’est violent et l’amour, 

c’est compliqué. Dans notre socié-
té, on enferme la violence dans 
des prisons et des ghettos et à 
titre personnel, on pense toutes et 
tous être des personnes géniales, 
sans violence, alors qu’on est 
toutes et tous à un cheveu du pas-
sage à l’acte de tuer quelqu’un. 
Tes amours réveillent des 
monstres en toi. 

Vous vous produisez sur scène 
avec deux drags lyonnaises 
(Messalina Mescalina et Olek 
Do). Comment est née cette 
collaboration ?
Je suis assez sauvage, je sors peu, 
je ne suis pas trop dans les mon-
danités. Mais j’ai rencontré Mes-
salina au début de Cœur, et les 
Dragonnes qui m’ont pas mal 
soutenue dans mon projet. Pour 
mon premier concert dans le 
cadre du festival Intérieur Queer 
au Transbordeur, elles sont mon-
tées sur scène avec moi. De là est 
née l’idée de collaborer avec Mes-
salina et Olek. 
Un soir, je suis sortie avec une de 
mes copines et les drags au Lavoir 
public. Et je retrouvais vraiment 
le plaisir de sortir avec elles, l’es-
prit carnaval, un peu vaudou où 
on prend le temps de se préparer 
et ensuite on sort dans la rue. C’est 
l’irruption du surnaturel. Avec 
ma copine, on était en robe de 
mariée, ce qui passait crème au 
Lavoir. Mais ensuite on a décidé 
de sortir en ville. Et il s’est passé 
quelque chose de génial  : la robe 
de mariée, ce n’est pas un déguise-
ment de Pokémon, ça procure de 
l’émotion aux gens. Ca réveille un 
imaginaire magique. Et je pense 
que les drags, c’est un peu comme 
la robe de mariée.

-
MINOUCHE MAFIA
Le 10 mars sortie de la mixtape 
sur toutes les plateformes de streaming. 

CONCERTS
Le 21 mars et le 17 avril au Fil
20 boulevard Thiers-Saint-Étienne
04.77.34.46.40 / www.le-fil.com

Le 10 avril à Bizarre!
9 rue Louis Jouvet-Vénissieux
04.72.50.73.19 / www.bizarre-venissieux.fr
-
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D e livre en livre, Antoine 
Idier s’intéresse à l’histoire 
des mouvements LGBT+, 
aux formes politiques et 

artistiques qu’ils prennent mais 
aussi à la difficulté de construire et 
de transmettre la mémoire de ces 
mouvements – notamment à travers 
la question des archives des mouve-
ments LGBT+, explorée dans son 
précédent ouvrage. Il revient cette 
fois sur ce qui lui semble être une 
dépolitisation du champ de l’art en 
France, manifeste notamment au 
cours des années 80 et 90 : les 
plasticiens furent singulièrement 
peu visibles dans la lutte contre le 
sida, alors qu’au même moment les 
graphistes occupaient une place de 
premier plan aux États-Unis. 

Le livre part d’une « exposition 
fantôme », celle que, en 1993, Michel 
Journiac tente d’organiser à la 
Chapelle de la Pitié-Salpêtrière, 
intitulée Les Créateurs face au sida, 
et qui, confrontée à l’hostilité des 
médecins, n’aura pas lieu. Dans une 
enquête dense (moins de 100 pages), 
toujours précise et passionnante 
(des envies de lectures et de visites 
naissent à chaque page), Idier 

retrace les actions menées pour 
donner malgré tout une visibilité à 
la lutte contre le sida. Ainsi de la 
Structure de prévention et d’informa-
tion sur l’épidémie du sida depuis le 
champ de l’art, mise en place en 
décembre 1992 en plein cœur du 
Marais, à la suite de quoi l’artiste 
Olivier Blanckart déploie l’affiche : 
« L’art contre le sida ne sert à rien, 
mettez des capotes. »

Dans toute cette exploration sur la 
mémoire des années sida, mais plus 
généralement sur les relations entre 
art et politique, la figure de Michel 
Journiac (1935-1995) occupe une 
place centrale : promoteur de l’art 
corporel en France, Journiac entend 
lutter contre les idéalisations de 

l’art, en mettant au premier plan de 
sa pratique le corps comme objet 
social et instrument de lutte. L’art 
est pour lui une réponse à « une 
double domination, sexuelle et 
sociale » (Idier), qu’il situe dans le 
prolongement des mots de Sartre 
sur Genet : une « issue qu’on invente 
dans les cas désespérés ». Dans les 
années 1990, il accomplit une série 
d’actions titrées Rituel de transmuta-
tion (envoi de billets tachés de sang, 
lingots faits à partir des cendres des 
amis disparus) pour rendre visibles 
dans l’espace public les corps des 
disparus. 

Cet art politique au temps du sida, 
art impur pour certains, car immer-
gé dans le corps social, est aussi 
vivifiant (produisant des « Images 
pour vivre » comme écrit Journiac), 
en ce qu’il rappelle, selon Antoine 
Idier, la nécessité d’articuler un 
« langage des 
luttes ». 

-
PURETÉ ET IMPURETÉ DE L’ART - 
MICHEL JOURNIAC ET LE SIDA 
D’Antoine Idier (Sombres torrents). 
En librairies.
-

Dans Pureté et impureté de l’art – Michel 

Journiac et le sida, Antoine Idier se penche 

sur les rapports timides qu’ont entretenu 

art plastique et lutte contre le sida 

en France dans les années 80-90. 

L’ART 
POLITIQUE
AU TEMPS

DU SIDA

« J’ai cru 

que j’étais la 

réincarnation 

de Jim Morrison 

et j’ai vomi sur 

sa tombe »

 

Yann Beauvais, SID A IDS, 1992, film 16 mm


